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CHEMINS DE FER D’ORLÉANS 
SAISON THERMALE : La Bourboule, Le Mont-Dore, Royat, Néris-les-Bains, Évaux-les-Bains 


Prix des places au dépurt de Paris {trajet sémple) ou vice versa 


DES GARES CI-CONTRE PARIS-PONT SUMICHEL PABIS-AUSTERLITz | 


PARIS-QUAI D’ORSAY 


aux a ——— a ——— et 

GARES CI-DESSOUS AT ANSE PROS POgF PP LAURE PRTLRE Sea eT ee 

| | | 
| fr PA EC Toner free Treue 
La Bourboule . 50 8513% 30/22 35 À 50 60134 50 40134 »|22 20 
| Le Mont-Dore . 51 013% 70/22 60 | 51 20/34 50 9513 40/22 40 
lRoyats eee 56 45138 85 | : 56 »|37 80/24 65! 
| Chamblet-Néris 5 37 95/25 6 70 | 37 85125 37 65/25 40/16 55 
| Évaux-les-Bains . . . .. 40 10/27 7 65 | 39 85[26 90117 55 À 39 65126 75/17. 45! 


A l’occasion de la saison thermale, la Compagnie du Chemin de fer d'Urieans orga- 
nise chaque année un double service direct de jour et de nuit qui fonctionne du 8 juin 
au 20 septembre inclus, par Vierzon, Montluçon, et Eygurande, voie la plus 
directe et trajet le plus rapide entre Paris et les stätions thermales de La Bourboule 
et du Mont-Dore. 

Ces trains comprennent des voitures de toutes classes et, habituellement. des wagons 
à lits-toilette, dans chaque sens du parcours. 

La durée totale du trajet est de 10 heures environ dans chaque sens. 

Aux trains express partant de Paris le matia et'de Chamblet-Néris dans l'apre<- 
midi, il est affecté une voiture de 1° classe pour les voyageurs de où pour Néris-les- 
Bains, qui effectuent ainsi le trajel eutre Paris et la gare de Chamblet-Néris sans 
transbordement en 6 heures environ. | 

On trouve desomuibus de correspondance à tous les trains, à la gare de Chamblet- 
Néris pour Néris et vice versa. 
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Voyages circulaires à coupons combinables sur le réseau P.-L.-M. 
et sur les réseaux P.-L.-M. et Est 


Il est délivré, toute l’année, dans toutes les gares du réseau P.-L -M., des carnets 
individuels ou de famille pour effectuer sur le réseau P.-L.-M. ou sur les réseaux 
P.-L.-M. et Est en 1re, 2e et 3° classes, des voyages circulaires à itinéraire tracé par 
les voyageurs eux-mêmes avec parcours totaux d'au moins 300 kilometres: Les prix de 
ces carnets comportent des réductions trés importantes qui atteignent, pour les billets 
de famille, 50 0/0 du tarif général. 

La validité de ces carnets est de 30 jours jusqu’à 1,500 kilometres ; 45 jours de 1501 
à 3,000 kilometres; 60 jours pour plus de 3,000 kilomètres. Faculté de prolongation, à 
deux reprises, de 15, 23 ou 30 jours, suivant le cas, moyennant le paiement d’un snpplé- 
ment égal au 10 0/0 du prix total du carnet pour chaque prolongation. Arrêts facultatifs 
à toutes les gares situées sur l'itinéraire. 

Pour se procurer ua carnet individuel ou de famille, il suftit de tracer sur la carte 
qui est délivrée gratuitement dans toutes les gares P.-L.-M., bureaux de villes et agences 
de la Compagnie, le voyage à effectuer et d'envoyer cette carte 5 jours avant le départ à 
Ja gare où le voyage doit ètre commencé, en joignant à cet envoi une consignation de 
10 francs. Le délai de demande est réduit à 2 jours (dimanches et {êtes non compris] 
pour certaines grandes gares. 

N.-B. — Les carnets délivrés aux conditions de ce tarif sont constitués par une série 
de coupons reproduisant completement l'itinéraire demandé par les voyageurs, chacun 
des coupons servant de billet pour le parcours correspondant. Cette mesure dispense Jes 
voyageurs dé passer au guichet avant le départ et leur permet de sortir de la gare sans 
autre formalité que la remise à la sortie du conpon correspondant au parcours effectué. 
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Richard GUTPERLE SEUR 


Fournisseur des Théâtres de J'Opéra, des Français et des 


principaux Théâtres Étrangers 


12, Boulevard Magenta, PARIS 


EXPOSITION UNIVERSELLE DE 1900 : HORS CONCOURS, MEMBRE OÙ JURY 
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256-4717 


Adresse telégraphique : RICPERLE, PARIS 
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CHEMIN DE FER DU NORD 
PARIS-NORD à LONDRES (yia Calais ou Boulogne) 


Cinq services rapides quotidiens dans chaque sens.— Voie la plus rapide 
TOUS LES TRAINS COMPORTENT DES 2es CLASSES- 1 
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En outre, les trains de l'après-midi et de Malle de nuit partant de Paris-Nord pour 
Londres à 3h. 25 et à 9 h. soir, et de Londres pour Paris-Nord à 2h. 45 et à 
9 h. soir, prennent les voyageurs munis de billets directs de 3° classe. 


PARIS-NORD à LONDRES 


dre, 2e cl. 4re, 2e cl. fre, 2e cl | 4r,2e,3e cl. D] 1re, 2e, 3e el. 
= 2 
(x) (W.R.) (x) (x) (WR) | <Æ 
PARIS-NORD . .... dép.| 935 m. 10 30 m. 11 20m. | 3% s. E 9 28. 
via Calais via Boulogne via Calais _ via Boulogne 5 via Calais 
LONDRES rer ar. 4 50 s. 5 50 s. Tais A 05 s. = 5 30 m. 


(*) Trains composés avec les nouvelles voitures à couloir sur bogies de la Compagnie du Nord, comportant water- 
closet et lavabo. 

(W-R.) Wagon-Restaurant. Les voyageurs de fr classe ÿ ont seuls accès, les voyageurs de 2° classe w” y sont admis 
qu’en payant le supplément de 2e en {re classe. £. 
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u théâtre du: Palais-Royal, l'affiche s'éclaire 
d'une folie-vaudeville de MM. Eugène Héros 
et Eugène Milou, dont le titre suggesuif est 
Family Hotel. C’est la pièce burlesque par 
définition. On y retrouve les types tradition- 
nels, souvent présentés déjà, du rastaquouère 
de l'Amérique du Sud, un succédané du « Bré- 

silien » de Henri Meilhac, qui fit souche; du commissaire de 

police idiot, qui laisse échapper les pickpockets, et arrête régu- 
lièrement, tous les honnêtes gens qui passent à sa portée; du 
gendarme humoriste et pince-sans-rire; des Anglais de conven- 
tion, mari et femme, baragouinant l'idiome de Shakespeare, avec 
un fort accent du Puy-de-Dôme... J'en passe et des meilleurs. 
Toutes ces ombres vénérables se démènent dans une intrigue 
touffue, une brousse comique, d’ailleurs pas ennuyeuse, au 
contraire, avec surabondance de mots drôles et de situations 
cocasses, qui déclanchent les rires er désopilent les rates. C'est 
la pure folie du répertoire, et certes, je n’ai pas la prétention, 
en quelques lignes, de vous en faire tenir les fils, d'autant que 

ceux-ci se croisent, se nattent, se brouillent et débrouillent à 

l'infini, dans un hôtel de Monte-Carlo, hôtel de famille, — 

Family Hotel, — où la joie médiocre de contempler Raymond 

et Boisselot, en calecon, se compense par le régal, plus délicat, 

d'admirer la jolie Mademoiselle Aimée Samuel en chemise de 
nuit. C’est suriout le jeu des comédiens qui fait le succès de ces 
sortes d'aventures, et Raymond, Boïisselot, Lamy, Francès, Ha- 
milton, Gorby, s’en donnent à cœur joie. Entre nous, comme 
ça n'est pas Andromaque qu'on vient chercher, à cette extrémité 
du bâtiment du Palais-Royÿal, — Ja tragédie de Racine se per- 
père à l’autre bout, au coin de la rue de Richelieu, — du mo- 

ment qu'on rit ets’amuse, au coin de la rue Montpensier, on n’a 

peut-être pas le droit d'en demander davantage. D'ailleurs, si la 

critique s’est montrée froide à l'endroit du vaudeville des deux 

Eugène, il me plaît de reconnaître, en toute justice, que le 

public, qui est la vraie cour d'appel, a cassé le jugement de la 

critique, et que Family Hotel fait des « recettes ». Or, c’est la 

« politique des résultats » qu'on poursuit le plus volontiers, au 

théâtre. 

Je crains que Cœurs vernis, la comédie en quatre actes de 
MM. Marcel Luguet et Marcel Lauras, n'ait pas longue exis- 
tence au théâtre Antoine, où on vient de la représenter; prut- 
être même sera-t-elle ensevelie dans l'oubli, quand paraîtra cette 
chronique. Ca n’est pas que l'œuvre soit née au hasard, elle 
comporte même unc certaine dépense de talent, de la part des 
auteurs, qui ne sont ni sans valeur, ni sans esprit, mais ilnya 
pas à dire, dans toute la pièce, quelle qu’elle soit, il faut une 
«action ». C’est en quelque sorte la « colonne vertébrale » qui 
soutient l'œuvre et qui la lie. Sans action, il n’y a plus qu'une 
suite de scènes incohérentes, partant, sans intérêt etsans logique. 


J'ajoute qu'ici le dialogue est, le plus souvent. précieux, et, 
comme l’on dit en argot, « tarabiscoté », visant au mot, qu'il 
touche parfois, mais rate le plus souvent. 

Le premier acte promettait quelque chose. Sorte de pro- 
logue nocturne à deux voix : « Nocturne », c’est le cas de le dire, 
puisque cet acte était un simple dialogue à bâtons rompus, très 
rompus, échangé nuitamment — troisheures du matin — entre 
un frère et une sœur, reliés entre eux par une insolite tendresse, 
une intimité née de la vie commune, qui en avait fait de vrais 
camarades. Diane doit se marier le lendemain, et Gaston four- 
bit, à son intention, une série de tirades pour lui prouver l’inu- 
tilité de ce mariage : « Pourquoi te marier? — lui dit-il, —tu 
étais si heureuse avec 1on coco!! » — « Coco », c'est lui, et ce 
nom de perroquet n’est pas volé, car Gaston tient des propos 
qui ne seraient pas déplacés sur un perchoir. Remarquez, d’ail- 
leurs, que frère et sœur ratiocinent, en tout bien tout honneur; 
il n’est pas, ici, question d'inceste, malgré des apparences fà- 
cheuses. Après ce premier acte, que se passe-t-il ? Pasgrand’chose. 
Gaston devient jaloux de l'affection de Diane, mariée à un quel- 
conque William Follieul. Il l'excite à prendre un amant, mais 
Diane n’a pas attendu son conseil. Elle l’a pris d’elle-même. 
C'est un certain Flavien, un beau garçon, personnage falot et 
bizarre, qui a des croyances religieuses, craint l'enfer, pèche et 
se repent aussitôt. Et Gaston, outré du manque de confiance de 
Diane, s’exile, s’isole, part pour le Midi, où il va bouder cette 
société, que ses railleries, son esprit caustique, sa belle bumeur 
tenaient en joie, et aussi en équilibre. Gaston parti, tout est 
rompu, si bien rompu que Follieul, le mari de Diane, cherche 
querelle à l'amant de sa femme, — ce qui ne serait jamais arrivé 
si « Coco » était resté, car Coco avait l’art d’arranger toutes 
choses, — il y a duel et blessure... de convenance. Après quoi, 
puisque Coco ne revient pas, tout le monde va le rejoindre sur 
la Côte d'azur, où il trouve moyen de raccommoder les adver- 
saires de jadis, le mari et l'amant, ceux-ci amollis par la douce 
harmonie d'un solo de violon exécuté, avec une grande maëstria, 
par un tsigane — variations sur l'Etoile d'amour, de Delmet — 
qui fond les haines comme la lyre d'Orphée. La mission de 
« Coco » étant remplie sur cette terre, il n’a plus qu'à remonter 
au ciel, ce qui ne tardera pas, caril sent sa fin prochaine, et il 
l'annonce à sa sœur Diane, dans une explosion de concetti mé- 
lancoliques, bientôt on gravera donc sur sa tombe cette épitaphe 
définitive : « Ci-gît Coco ! » 

Maintenant, si vous me demandez ce que signifient ces mots 
« cœurs vernis », je vous dirai que les cœurs vernis sont ceux 
bardés d'une couche d'inditférence qui permet aux accidents de 
la vie de glisser sur leur enveloppe, sans s’y attacher, ainsi que 
font les éclats de boue, sur un escarpin verni. 

Je doute que la pièce du théâtre Antoine laisse grande trace 
dans l’histoire du théâtre, mais elle aura eu la gloire d'introduire 
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dans notre argot une expression nouvelle, celle de «+ cœur 
verni», qui s'emploiera couramment dans le sens d'un cœur 
insensible, que rien ne touche. Ce sera une manière inattendue 
de traduire : « Ga m'est bien égal! » On dira : « Peuh! qu'im- 
porte, j'ai le cœur verni! », heureux pendant à l'expression 1rès 
populaire et 1rès répandue aujourd'hui : « J'ai les pieds 
nickelés ! » 

Au théâtre de la Porte-Saint-Martin, le Bourgeois gentil- 
homme, joué en extra, a cédé la place à la reprise de Cyrano de 
Bergerac, où Coquelin s'est retrquvé lui-même, et bien à l'aise, 
comme en un pourpoint taillé, sur mesure, par le bon faiseur, 
La pièce, à deux rôles près, a conservé sa distribution d'autre- 
fois. Rozenberg, qui remplaçait Desjardins, dans l'altier de 
Guiche, a paru sautillant et un peu grèle ; et Mademoiselle Gilda 
Darty, toute jolie et touchante qu'elle est, n'a pas la coquenerie 
héroïque et la finesse de charme prétentieux, subodorant son 
hôtel Rambouillet, que possédait si bien Maria Legault, créa- 
trice du rôle. 

Inutile d'ajouter que le drame d'Edmond Rostand, pitio- 
resque, poétique, lumineux, vibrant, dont les vers sonnent le 
généreux cliquetis romaniique, a retrouvé son succès d'antan, 
que cette reprise a renouvelé encore, 

Au théâtre de l'Odéon, avec les Trois Glorieuses, nous ren- 
trons dans la théorie des pièces historiques. La comédie de 
M. Lendtre rappelle un peu, comme forme, le 1.4 Juillet, repre- 
senté dernièrement sur la scène de la Renaissance, et dont nous 
avons parlé ici. L'une et l'autre sont des pièces épisodiques dont 
la prétention est de nous donner une sorte de tableau cinéma- 
tographique d'un événement et d'une époque de notre histoire, 
avec cette différence qu'à la Renaissance, le 1.4 Juillet se com- 
posait d'une suite de scènes superposées, presque sans lien, 
alors qu'à l'Odéon il y a une « anecdote » qui suit l'action histo- 
rique. Celle-ci s'accomplit, il est vrai, le plus souvent à la canto- 
nade, derrière un mur, pourrais-je dire, mais en dehors de tout 
symbole, et avec la préoccupation de la réelle exactitude des 
fairs. 

Les Trois Glorieuses, ce sont les journées de juillet 1830, les 
27,28 et 29, ainsi appelle-t-on ces jours d'émeute, qui tournèrent 
en révolution, faillirent donner la République à la France qui, 
d'ailleurs, ne s'en souciait guère, et aboutirent à un simple 
changement dynastique, au profit des malins possédant à fond 
l'art d'accommoder les événements à leur profit. Une toute petite 
intrigue banale et menue sert de prétexte au panorama his- 
torique, remplissant deux actes presque inutiles, qui semblent 
longs, parce qu'ils sont vides, celle-ci pourrait porter ce titre, 
qui eût paru sublime au temps des manches à gigot : « Richard, 
ou l'Insurgé par amour », c'est bien cela, En effet voyez plurot : 
le cousin Richard est amoureux de sa cousine Hélène, fiancée par 
son oncle, le banquier Moulin, au Marquis.…., quel Marquis ? Eh 
bien, le Marquis, fils du Duc, parbleu! parce que Moulin, qui 
croit à la durée de la Monarchie bourbonienne, n'est pas fâché, 
par cette union, de se rapprocher du « manche », d'où Richard, 
désespéré, se fait insurgé et crie : vive la Charte! ce qui est de 
toute justice, puisqu'on lui refuse la main de sa cousine. Or, il 
arrive que le « manche » change de main. Celle-ci, de Bourbo- 
nienne, devient Orléanisie, « la meilleure des Républiques » 
comme «& dit La Fayerte, le général — Tampon. D'où l'opportu- 
niste Moulin, habile en l'art de retourner sa casaque, lâche l'union 
projetée avec le marquis légitimiste, pour donner la main d'Hé- 
lène à l’insurgé Richard promu blessé sur les barricades, et qui 
sera sans doute décoré de la croix de Juillet, au ruban bleu, liséré 
de rouge. Il est vrai que ce ruban eut, dans la suite des temps, 
assez médiocre renom. Dame! tous les insurgés n'eurent pas la 
distinction du jeune Richard d'origine financière. 

L'action de cette comédie relève, comme on en peut voir, par 
la « tête du chapitre » ci-contre, plutôt du genre naïf, elle est 
même d'une certaine innocence : « Mais, Mossieu, — ainsi que 
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disait jadis le nègre Cochinat, qui ne prononçait pas les r, comme 
tout créole qui se respecte, — il y a le « câde », et ici le « cède » 
c'est tout! » — En effet, si la pièce est médiocre, le cadre est 
charmant, on dirait d'un Gavarni animé, et il se pourrait même 
que la sauce fit le salut du poisson. Ici, la mise en scène, cos- 
tumes et décors, sont parfaits,très réussiset très amusants à l'œil. 

Le premier acte nous donne une vision de la cour de Charles X, 
en villégiature au château de Saint-Cloud, pendant la soirée du 
27 juillet, alors qu'on croyait dans l'entourage royal à une 
« simple émeute, dont on aurait facilement raison », ...+ petite 
agitation bourgeoise, très en surface, » disait l'entéié Polignac. 
On était fort en sécurité à Saint-Cloud ce soir-là. Le Roi 
y fit son whist habituel, er le duc d'Angoulème, dauphin de 
France, sa partie d'échecs. Très curieux ce milieu royal d'époque, 
où, dans la galerie d'Hercule, se croisent, en chasse aux nou- 
velles, les chambellans aux habits brodés, les officiers de service 
en grande tenue, ceux de la Garde royale et des carabiniers des 
Garde-du-corps. Tandis qu'immobiles, lance en main, rigides 
contre la muraille, se tiennent les hallebardiers de la porte du 
Roi. Va-et-vient pittoresque ,10hu-bobhu de costumes bien en cou- 
leur. Le second acte, par effet d'opposition, nous présente un coin 
de l'émeute en action, avec de pittoresques, peut-être 1r0p pitto- 
resques insurgés. Emeute cordiale, où on boit la goutte, où on 
se distribue des bouquets tricolores, où on s'embrasse, et pour un 
rien, on y chamterait la ronde nécessaire. 11 y a même un moment 
où on dresse, en scène, le five o'clock des barricades. 

Je dois avouer. d'ailleurs, pour être juste, que la pièce se ter- 
mine par un quatrième acte de comédie de mœurs très réussi, 
très amusant, où le brave Moulin, patriote « sans le savoir », 
révolutionnaire « sans le vouloir », opère sa conversion, et prend 
le vent d'où il souflle, ainsi que le comporte son nom symbolique 
de Moulin : 


Et de quelque côté que vint souffler le vent, 
1 y tournait son aile et s'endermait content... 


comme écrivit le bonhomme Andrieux, à propos du Meunier de 
Sans-Sonci. 

Pour compléter la chronique de cette quinzaine pleine à cra- 
quer, — c'est qu'authéâtre, comme dans la ballade de Bürger, « les 
Mons vont vitel! »— il me reste à dire quelques mots de la reprise 
de la Bourse ou la Vie, qui a succédé, sur la scène du Gymnase, à 
l'Archiduc Paul, quel abdiqua, à la fleur de l'âge, après un règne 
trop court, La Bourse ou la Vie, revue, corrigée, rajeunie er... 
raccourcie, — chemin faisant, elle a perdu un acte, — a retrouvé 
son succès d'antan : il pourra, sans doute, conduire le Gymnase 
jusqu'à l'éclosion du 1° juin, Lacomédie de Capus a gagné de la 
rapidité à cerreroilene nouvelle. Elle est plus alerte, toujours gaie, 
amusante et légère, Le sujet traité est sérieux, sans doute, presque 
maussade, — puisque c'est de la douloureuse question d'argent 
qu'ils'agit ici,— mais l'auteur s'en esttiré avec une grande habileté 
de main,une malice d'escamoteur qui sait son métier.ayant le soin 
de ne présenter que les aspects comiques de son action, laissant 
dans l'ombre les côtés pénibles. Le public qui aime à rire, alors 
qu'il digère, lui a su gré d'êvre le moraliste aimable, qui ne 
trouble pas la digestion. 

La distribution est restée la méme, à peu de chose près qu'au, 
trefois, seuls deux rôles importants ont changé de titulaires. 
Celui de Jacques Herbault, le mari inconscient et naïf, où Cooper 
a remplacé Dubosc, Ille joue avec malice, et la qualité devient ici 
défaut. Dubosc y apportait plus de sans-façon. Huguenet a rem- 
placé Gémier dans le désabusé Houssel. Il est moins âpre que 
son prédécesseur, plus bon garçon, cela sonne mieux dans l'har- 
monie de la pièce. Il rend le personnage sympathique, lui faisant 
gagner en bonne grâce, ce qu'il lui fait perdre en amertume. 


FÉLIX DUQUESNEL. 


nOICI, certes, une de nos comédiennes les plus 


charmantes et qui, dans son emploi, est sans 
rivale. Elle est, en ce moment, et avec quel 
légitime succès ! la Madame Joulin des Deux 
Écoles. Allez un soir, aux Variétés, l'applaudir 
dans ce rôle dont elle a fait une création excel- 
lente, et vous vous demanderez — sans vous 
répondre — par qui Capus l’eût remplacée si, très aimablement, 
Coquelin (qui avait eu l'habileté de s’assurer, cette année, son 
concours pendant cent représentations) ne lui avait pas rendu 
sa liberté. 

Cette exquise artiste, toute de verve, de belle humeur ave- 
nante, de gaieté franche, cordiale, je dirais presque affectueuse, 
tant elle semble heureuse du plaisir qu’elle procure à son fidèle 
et reconnaissant public ; cette comédienne est adorée de Paris, 
qu’elle a ébloui de sa beauté et que son talent primesautiér con- 
tinue à ravir. Il est vrai que, depuis trente-quatre ans, elle 
divertit et charme la grand'vilie ; à part deux petites tournées 
sans importance, elle ne lui a jamais fait d'infidélités. Aussi 
est-elle une de ses préférées, une de celles dont le nom sur une 
aMiche est, pour l’auteur privilégié, comme une garantie de 
succès. 


* 
#4 * 


Marie Magnier est née à Boulogne-sur-Mer, patrie des Coque- 
lin. Son père était commissionnaire en marchandises. Jamais 
personne, dans sa bourgeoise et commerçante famille, n'avait 
abordé, ni seulement approché le théâtre. Et cependant, Marie 
Magaier se sentit, toute petite fille encore, l’impérieuse, l’irré- 
sistible vocation. « J'aurais, dit-elle expressivement, dévissé les 
boutons de porte et tout vendu à la maison pour pouvoir tra- 
vailler. » 

Cependant, il n'était question de rien, et l'on était venu 
habiter Paris, où l'on vivotait sans autre ambition, quand il 
advint qu'un agent théâtral, qui habitait la même maison que la 
famille Magnier (il s'appelait Codérat), entendit, à travers les 
cloisons, chanter la jeune Marie. Elle avait de la voix; il en fut 
frappé et il dit son impression tout net au papa. — C'était dom- 
mage de ne pas faire travailler le chant à une petite aussi bien 
douée. — Le père haussa ses paternelles épaules et détourna la 
conversation. 


A cette époque, les seuls plaisirs de la petite Marie sont 


d’aller au spectacle; dès qu’elle possède trente sous,qu'’elle gagne 
comme fleuriste chez sa sœur, elle va s'installer à la porte d'un 
théâtre, sur le coup de six heures, fait queue, attend — avec 
quelle patience et quelle bonne volonté ! — que s'ouvre le Para- 
dis — dans tous les sens du mot. Et ce sont des joies, des larmes, 
des éclats de rire, les puissantes émotions de la scène. Mais 
quand son tour devait-il venir ? 

Plus tôt qu’elle ne pensait. La situation de son père ayant 
subi quelques atteintes et la famille se trouvant gênée, on songe 
sérieusement à utiliser le talent de cantatrice que Codérat lui 
a découvert. On décide de la présenter à M. Vervoitte, maître 
de chapelle de Napoléon III. Vervoiue était très bien en cour; 
c'était d’abord un Boulonnais; c'était, en plus, un ami du coiffeur 
Caumont, chez qui l'Empereur était descendu lors de son pas- 
sage à Boulogne. Donc, si Vervoitte était content !... Il le fut ; il 
le fut même au point de vouloir immédiatement faire entendre 
Marie Magnicr à Auber, et il la mena rue Saint-Georges. A la 
suite de cette audition, on convint qu'il fallait lui faire donner 
tout de suite des leçons de chant. 

C’est chez son professeur qu’un jour Philoxène Boyer la voit. 
Elle lui plait et il lui demande de vouloir bien jouer dans une 
petite pièce de lui, au théâtre de la Tour-d’Auvergne; elle y 
consent avec joie. Or, parmi les spectateurs, se trouvait Mon- 
tigny, directeur du Gymnase, que Gondinet avait amené ce soir-là. 
Il trouve la petite Magnier charmante, et, séance tenante, l’en- 
gage. On chantait encore, au Gymnase, à cette époque. Et c'est 
ainsi que Marie Magnier entra au théâtre d'emblée, sans avoir 
passé par les lentes écoles et les pâteux Conservatoires. 

La voici donc, en 1868, au Gymnase de Montigny. Elle fait 
ses trois débuts réglementaires (que les temps ont changé !...) 
dans le Père de la Débutante, le Camp des Bourgeois et le 
Demi- Monde, où elle double Madame Pierson. Puis on lui confie 
une foule de petites créations, sans grand éclat, dans les pièces 
en cours. 

En 1869, le succès commence à la distinguer; elle est applau- 
die dans un acte célèbre de Gondinet, les Grandes Demoiselles, 
qui offrait cette particularité d’être joué pär quatorze femmes et 
un seul homme. Autre particularité : ces quatorze femmes 
étaient plus jolies les unes que les autres, et, pendant cent cin- 
quante représentations, tout Paris vint les lorgner et leur faire 
fête. C'étaient, entre autres, Mesdames Pierson, Massin, Angelo, 
Athalie Manvoy (une merveille de beauté), Girardin, Judic, 


LE THEATRI 


\ 
M MARIE MAGNIER 


HE A 
: Fr, Di 
VA : 


R le le \ | 
| ladame lot 2 L 
JOUIIN [ la à) I 1 l 
A 1 : ) LE 
S 


Do 


6 LE THÉATRE 


Chaumont et... Marie Magnier. La salle, restée vide jusqu’à dix 
heures et quart, se remplissait, comme par enchantement, à dix 
heures et demie, et c'étaient des bravos à n’en plus finir. Paris 
était fou de ses « grandes demoiselles ». Peu d'actes ont connu 
une fortune pareille. Un dernier détail, qui a bien son petit 
intérêt documentaire : le rôle de l'unique homme était tenu par... 
Porel. 

Marie Magnier joue encore, au Gymnase, le Filleul de Pom- 
pignac, où elle crée un rôle paradoxal de tante de Pierson, 
mais si comiquement attifée que le paradoxe était charmant : 
petite pèlerine, besicles d’or, bandeaux à l’Impératrice. 

Après la guerre, nous la retrouvons, en 1872, au Vaudeville, 
dirigé par Carvalho, où elle crée Z’Enlèvement, trois actes peu 
connus, de Henry Becque, qui soulevèrent des tempêtes et né 
furent joués que trois fois. Cette même année, elle fait une tour- 
née avec Madame Chaumont. 

En 1873, elle entre aux Variétés, où elle ne signe aucun 
engagement avéc ce délicieux homme qui s’appelait Bertrand, 
« un des rares directeurs, dit-elle avec reconnaissance, dont la 
parole valait mieux que tous les traités ». Elle y crée l'Ingénue, 
de Meilhac et Halévy. 

Des Variétés, elle passe au Palais-Royal, où, parmi les 
triumvirs directoriaux, se trouvait alors Delcroix, beau-frère de 
Bertrand. Elle y reprend d’abord, en 1874, dans le Plus heureux 
des trois, le rôle d'Hermance, créé par Élisa Deschamps, femme 
du bon comique Ravel. Puis elle crée successivement, avec un 
succès croissant : le Panache, de Gondinet; /a Boîte à Bibi, de 
Chivotet Duru; les Demoiselles de Montfermeil; le Renard bleu; 
une revue de Véron et Gondinet ; enfin, le Mari de la Débutante, 
en 1870, où elle eut un triomphe. 

Entre temps, elle avait repris le Brésilien, les Jocrisses de 
l'Amour, etc. j 

A la suite de dissentiments graves avec la direction du Palais- 
Royal, elle résilie brusquement son engagement au milieu des 
représentations du Mari de la Débutante et paye royalement 
son dédit de vingt-cinq mille francs. En vain Briet, qui allait 
reprendre le Palais-Royal, lui offre-t-il de lui rendre le dédit et 
la presse-t-1l de rentrer au théâtre à des appointements supé- 
rieurs {trois cents francs par jour); elle refuse, outrée de la façon 
dont elle a été « roulée » par l’un des triumwvirs, que nous ne 
nommerons pas. Le même jour, par une coïncidence curieuse, 
on lui fait savoir que Koning vient d'acheter le Gymnase, qu'il 
le fait restaurer et qu'il compte sur elle pour la réouverture, 
qui doit avoir lieu dans huit mois. Pendant ces huit muis, 
il lui demande de ne paraître sur aucune scène. Elle y con- 
sent, ravie d’être libérée du Palais-Royal et de rentrer dans le 
cher théâtre de ses débuts; et, pendant huit mois, elle se repose. 

Le Gymnase rouvre en 1880, et Magnier y joue,avec un succès 
des plus vifs, une comédie de Sardou dont la fortune avait été 
médiocre au Théâtre-Français, /a Papillonne. Puis elle reprend, 
avec Granier, les Premières Armes de Richelieu, qui fournissent 
une carrière de cent cinquante représentations. Ses créations suc- 
cessives — autant de succès — sont alors : /e Roman parisien, de 
Feuillet; Monsieur le Ministre et le Prince Zilah, de Claretie ; 
le Bonheur conjugal, de Valabrègue ; l'Abbé Constantin, Belle- 
Maman, la Doctoresse, etc. (1880-1880). 

C’est une magnifique série de créations, plus heureuses les 
unes que les autres, où Marie Magnier déploie ses personnelles 
et si brillantes qualités de verve, de belle humeur, d'esprit parfois 
satirique, jamais amer, toujours cordial, sympathique et bon 
enfant. 

Elle est la joie de toutes ces pièces ; dès qu’elle paraît 
en scène, le public s’ébroue ; il toussote vite pour pouvoir 
écouter plus à l'aise, pour n'être plus distrait par rien ; il sait 
bien qu'il va s'amuser. Le sourire affable et accueillant, le beau 
rire franc et large de Marie Magnier sont déjà pour lui de vieilles 
connaissances, et il est dans le ravissement toutes les fois qu'il les 


retrouve. — Elle entre; on chuchote dans la salle : « C’est Marie 
Magnier! » et il se fait un grand remous d’attention. « C'est 
Marie Magnier ! » et voilà soudain tous les yeux écarquillés, 
toutes les oreilles dressées, toutes les lorgnettes braquées... on 
sourit, on rit, on frétille. M. Public s'amuse; M. Public est 
content. Marie Magnier, en l’espace de quelques années, est 
devenue peu à peu sa grande amie ; il lui fait fête ; pour un peu, 
il serait familier avec elle, la tutoierait, l’appellcrait Marie tout 
court par-dessus la rampe. C'est le gros succès. De 1880 à 1880, 
Marie Magnier devient une comédienne populaire ; elle l’est 
restée. 


* Ÿ # 

En 1880, son engagement avec le Gymnase étant fini, elle ne 
le renouvelle pas, et, à partir de ce moment, elle ne fait plus 
partie d'aucune troupe, car elle ne veut plus signer nulle part et 
ne consent plus à jouer qu’en représentations. 

C'est ainsi que nous la retrouvons au Vaudeville, où elle 
crée brillamment, en 1800, les Respectables; en 1801-02, Feu 
Toupinel. À Feu Toupinel se rattache un souvenir charmant : 
Albert Carré. qui voulait lui confier le principal rôle, fit exprès le 
voyage de Monte-Carlo, où elle se trouvait, pour lui lire la 
pièce. C'était une attention délicate; c'était aussi une tactique 
avisée du plus habile des directeurs. Nous en connaissons qui, 
pour la distribution d’un rôle, même capital, n’iraient pas jusqu’à 
la Garenne-Bezons! Résultat : Magnier eut un succès des plus 
vifs dans Feu T'oupinel, et elle joua la pièce de Bisson plus de 
trois cents fois, avec l'excellent Joly. A mauvais entendeurs, 
point de salut ! 

Magnier rentre au Palais-Royal, dirigé par Mussay et Boyer, 
en 1893, et, jusqu'en 1806, elle y crée successivement : les 
Femmes des Amis, de Blum et Toché; le Système Ribadier, 
de Feydeau (1804); les Gigolettes, de Meilhac (1899), avec la si 
originale et trop rare Cernyÿ. En 1895, elle avait brillamment 
repris Nounou. , 

En 1897, elle fait, sous la direction de Dorval, une tournée 
en Russie et en Roumanie avec six pièces, dont Monsieur chasse 
et le Premier Mari de France. En octobre, elle rentre aux 
Variétés. Elle y crée avec éclat, en 1808, le Nouveau Jeu, de 
Lavedan ; puis /e Voyage autour du Code, d'Hennequin. 

C'est alors, de droite et de gauche, /a Bonne Hôtesse, au 
Vaudeville (1899); Place aux Femmes (Palais-Royal) ; ? Enfant 
prodigue (Renaissance : rôle de la Maman Pierrot, créé par 
Crosnier) (1900); les Fourchambault (Odéon). Ici survient la 
catastrophe du Théâtre-Français, et Marie Magnier va, avec 
l’'Odéon, jouer Ma Bru au Gymnase. 

Pendant dix-neuf mois, elle reste sans rien faire, et elle était 
sur le point de repartir en Russie quand, au mois d'octobre der- 
nier, Coquelin l’engage à la Porte-Saint-Martin pour cent repré- 
sentations. Elle y devait jouer la Pompadour et Falstaff. Elle joua 
la Pompadour et reprit le Maître de Forges. L’opportun renvoi 
de Falstaff à la saison prochaine vient de lui permettre de 
créer brillamment la Madame Joulin des Deux Écoles. 

Telle est, jusqu'à ce jour, la carrière dramatique d'une de 
nos plus exquises comédiennes ; c’est une joie de penser que 
nous aurons encore de longues années à l'applaudir dans ces 
rôles de mères frivoles, sémillantes, spirituelles et légères, où 
elle est incomparable. Elle a pris cet emploi bien plus tôt 
qu'elle n'aurait dû ; et, quand on lui demande pourquoi, elle 
vous répond par ce mot d’une sagesse souriante et fine : « J'aime 
mieux être trouvée trop jeune pour jouer les vieilles que trop 
vieille pour jouer les jeunes. » L L 

Cette réponse charmante dénote chez la délicieuse femme 
qu'est Marie Magnier une philosophie qui n’est pas commune 
chez les comédiennes et qui l’honore singulièrement. 
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gAurrErOIs, la tradition exigeait que tous les 
\ théâtres et lieux de plaisir fussent fermés pen- 
dant les trois derniers jours qui précèdent le 
dimanche de Pâques, pendant les trois jours 
saints. Aujourd'hui, les théâtres subventionnés 
se conforment seuls à l'usage. Tous les autres 
restent ouverts, mais quelques-uns, « afin 
de concilier leurs intérêts et de vieilles bienséances », comme 
disait Sarcey, cherchent à nous édifier et donnent des repré- 
sentations dites sacrées. 

Je me rappelle qu'un de mes confrères, trop avare de sa prose, 
M. Gaston du Tillet, marqua spirituellement les étapes de cette 
transformation. « Cela a commencé, disait-il, par les concerts. 
Les soirées du vendrediet du samedi saints étaient consacrées à 
l'exécution de quelque ouvrage de musique sacrée, messe ou 
oratorio. Ces ouvrages religieux procurant aux auditeurs des 


joies austères, on en conclut que tout ce qui procure des joies 
austères était également religieux, et l’on introduisit dans les 
programmes certains ouvrages qui n'avaient rien de religieux, 
sinon le respect dont il convient de les entourer. Puis une 
seconde et amusante confusion se fit dans l'esprit des organisa- 
teurs. Puisqu’une symphonie passait pour de la musique sacrée. 
pourquoi n’en serait-il pas de même de tout morceau sympho- 
nique ? Et c’est ainsi qu’il n’est guère de concert spirituel où ne 
figure maintenant l'ouverture des Maîtres Chanteurs, ou plus 
souvent encore le prélude de Tristan, —.parce que le mouve- 
ment en est plus lent ! Et il est évident que ce prélude, pour qui 
sait le comprendre, ne peut éveiller que des idées très particuliè- 
rement religieuses. Comme une belle recette est toujours bonne 
à prendre, les entreprises littéraires imitèrent les compagnies 
musicales. Les directeurs de théâtre, dès qu'il ne s'agit plus de 
littérature, ont infiniment de flair et d'intelligence. IIscomprirent 
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les « aspirations» du public, et comme ils y virent un moyen de 
remplir leur salle, ils s'empressèrent de leur donner satisfaction. 
Et l'on eut ce spectacle savoureux d'entrepreneurs souvent 
israélites s’efforçant deramener la foi au point où elle était jadis, 
quand elle commandait de les brûler ou de les pendre. Consultez 
les affiches : ce ne sont que Christ et que Passion. Ceux qui ne 
seraient pas édifiés, pendant cette semaine, c’est assurément 
qu'ils y mettraient de la mauvaise volonté. » 

Le « spectacle spirituel » paraît donc, comme l’on dit, être 
entré aujourd'hui dans nos mœurs. D'aucunsestiment,cependant, 
que les choses de la religion ne devraient pas être portées sur les 
tréteaux du théâtre. Le regretté poète Rodenbach, l’auteur de 
Bruges-la-Morte, s'éleva notamment contre l’impiété des spec- 
tacles dits spirituels. Un autre poète, M. Catulle Mendès, ne nia 
point le danger qu’ils offraient maïs il l’attribua tout entier aux 
comédiens. « C’est par la faute des comédiens, écrivait-il, que 
beaucoup de personïfes, de qui l’opinion importe, répugnent à 
voir figurés sur la scène les dieux, rêves des humaines âmes. Car 
cette répugnance, en réalité, n’est pas causée par le mélange du 
sacré au profane, de l'idéal céleste à la chimère théâtrale ; au 
contraire, je pense que, pour tous les spectateurs de qui la reli- 
gion implique un culte, les pompes de la scène, prolongeant les 
pompes de l'Église, ne blasphèment en aucune façon celles-ci ; le 
Spectacle n’est pas incompatible avec la Cérémonie. Non, ce qui 
choque dans les drames pieux, ce n’est pas qu’on nous y montre 
Jésus, Samonacodom, Parabavastu, c'est qu’on ne nous les y 
montre pas en effet; au lieu du Dieu, parait l'acteur... Et si 
j'accorde que le Christ se soit fait homme, je ne puis me résoudre 
à admettre qu’il se soit incarné spécialement en tel ou tel premier 
rôle, en tel ou tel jeune premier.» La remarque est fine; elle 
valait la peine d’être retenue dans ce débat esthétique, sur lequel, 
d'ailleurs, je ne veux pas insister davantage. 


* 
# x 


Il était naturel que le jeune poète, qui avait déjà donné Les 
Romanesques, cette spirituelle idylle, et /a Princesse lointaine, 
cette œuvre exquise — celle que nous préférons, pour notre part 
— livrât un jour son imagination aux rêves mystiques. 

« Depuis longtemps déjà, disait-il, avant la représentation de 
son « Évangile », j'avais conçu le projet d’un poème sur l'épisode 
touchant de la rencontre de Jésus et de la Samaritaine. Il ne 
tient, il est vrai, qu'une toute petite place dans l'Évangile, 
quelques lignes à peine; mais il est situé dans cette partie de la 
vie de Jésus que Renan appelait l’ «Idylle ». La Passion est 
encore dans un avenir lointain ; à ce moment, l'épopée chrétienne 
ignore les tragédies, les drames de la trahison et du calvaire; la 
prédication du Christ est toute d'amour, de douceur, de poétiques 
paraboles. J'ai donc combiné mon poème de telle sorte qu'il 
résume toute cette première partie de l'Évangile. J'ai cherché à 
donner l'impression de fraicheur, de renouveau par la fraternité 
et de renoncement que le Messie apportait avec lui. » 

Avant d'étudier l’œuvre du poète, rappelons-nous, si vous le 
voulez, la parabole même, telle qu’elle nous estofferte par l'Évan- 
gile de Jean. 


« Donc Jésus vint dans la ville de Samarie, qui est appelée . 


Sbon près du champ que Jacob donna à son fils Joseph. 

« Là était le puits de Jacob. Jésus, fatigué de la route, s’assit 
sur le bord du puits. C'était vers la sixième heure du jour. 

« Une femme de Samarie vint puiser del'eau. « Donne-moi à 
«boire », dit Jésus. 

« nes disciples étaient allés à la ville chercher des provisions. 

« La Samaritaine répondit : « Commentse fait-il que, toi qui 
«es Juif, tu demandes à boire, à moi qui suis de Samarie? Les 
« Juifs et les Samaritains n'ont pas de rapports ensemble. » 

« Jésus reprit : « Si tu connaissais le don de Dieu et si tu 
« savais quel est celui qui te demande à boire, tu lui demanderais 
« peut-être qu’il te donne à boire de l’eau vive.» 


« La femme dit : « Maître, tu n’as-pas de quoi puiser l’eau et 
« le puits est profond : d’où aurais-tu donc de l’eau vive? » 
« Jésus répondit : « Quiconque boit de l’eau de ce puits, aura 
« toujours soif; mais celui qui boira de l’eau que j'apporte, 
« celui-là ne sera plus jamais altéré. » 
« La femme dit : « Donne-moi de cette eau afin que je ne sois 
« jamais altérée. » 
« Jésus dit : « Va appeler 1on mari et tes enfants. » 
La femme répondit : « Je n'ai pas de mari. » Jésus reprit : 
« Tu as bien parlé, car tu n’as pas de mari. 
« Tu en as eu cinq et l’homme avec lequel tu vis en ce 
moment n’est pas ton mari. » 
La femme reprit: « Maître, je vois que tu es un prophète. 
Nos pères ont adoré sur cette montagne, mais vous nous 
« dites que c’est à Jérusalem qu'il faut adorer.» 
« Jésus répondit: « Femme, le temps est venu où vous n'ado- 
rerez plus le Père ni sur cette montagne ni à Jérusalem. 
« Mais où vous l’adorerez en esprit et en vérité... » 
« Et les disciples de Jésus arrivèrent ; et ils s’étonnèrent de 
lc voir causer avec cette femme. Mais aucun ne lui dit : « Pour- 
quoi lui parles-tu ? » 
« Alors la femme, laissant sa cruche, partit pour la ville et 
dit aux habitants : 
« Venez, venez voir l'homme qui m'a dit tout ce que jefaisais. 
« N'est-ce pas lui qui est le Christ?» 


* 
x x 


L'Évangéliste a dit. Donnons maintenant la parole au poète. 

Le rideau se lève, au premier tableau, sur un mélancolique 
paysage. A l'intersection de deux grandes routes, qui conduisent, 
l'une, vers la Mésopotamie, l’autre vers la Grande Mer et non 
loin de la ville de Sichem en Samarie, qu’on aperçoit dans leloin- 
tain, se dresse le puits de Jacob. C’est une vaste citerne oblongue, 
avec une margelle basse sur laquelle on peut s’asseoir. Une 
rustique manivelle de bois non écorcé fait monter et descendre 
la corde où l’on suspend les urnes. Un vaste figuier sauvage 
étire horizontalement ses branches. Il y a là aussi un de ces 
oliviers dont la pâleur est en Samarie plus argentée qu'ailleurs. 
Et quelques térébinthes, plus loin, et de sveltes silhouettes de 
cyprès. Le Mont Ebal et le Mont Garizim ferment l'horizon ; 
au pied des monts, Sichem éparpille les cubes clairs de ses 
maisons. 

Tel apparaîtra le décor, tout à l'heure, quand se lèvera le 
jour. Mais quand le rideau s'ouvre, il fait nuit encore. Belle 
obscurité transparente. Toutes les étoiles. 

Debout sur les DES du puits, un très grand fantôme, dont 
la barbe est centenaire, s’ appuie, tout blanc, sur un bâton. Un 
second fantôme, aussi grand, aussi blanc, est immobile sur une 
marche. Un troisième, pareil aux deux premiers, avec la même 
barbe, le même bâton de pasteur, avance mystérieusement. Ce 
sont les ombres d'Abraham, d'Isaac et de Jacob. Abraham 
annonce à son fils et à son petit-fils l’arrivée prochaine — «il 
vient, il vient, il est en marche » — du Messie, que Jacob appelle 
«un ni Mo plus tendre ». 

Le jour parait. Les ombres s'évanouissent. Entre le peuple de 
ee qui se lamente sur les maux, la tyrannie des Romains, 
le mépris des Juifs. Quelques simples croient au Messie. Les 
prêtres se moquent en aparté de ces illusions. Un pâtre affirme 
qu'il saura bien, lui, le reconnaitre. 

Aussitôt, Jésus apparaît : « Homme, demande-t-il, est-ce là 
Sichem ? » Et le pâtre répond : « Passez votre chemin. » 

Les apôtres qui suivent leur maître se querellent avec les 
Samaritains. Jésus les réprimande doucement,.leur raconte la 
parabole du bon Samaritain et leur explique qu'il faut aimer 
tous les hommes. 

Puis il reste seul, près du puits, tandis que les disciples sont 
allés acheter quelque nourriture. Et Photine, la pécheresse 
samaritaine, vient pour puiser de l'eau. Jésus lui demande à 
boire ; elle refuse d'abord, animée de la haine de sa race contre 


le juif, puis elle est peu à peu conquise par les discours symbo- 
liques et doux du Nazaréen. 

Et Photine reprend, avec un cœur changé, les strophes qu'elle 
avait coutume de réciter dans une pensée profane, strophes 
qu'embaume le souvenir de ce poème magnifique, le Cantique 
des Cantiques : 


Mon Bien-Aimé… je t'ai cherché — depuis l'aurore, 
Sans te trouver, — et je te trouve — et c’est le soir ; 
Mais quel bonheur ! — il ne fait pas — tout à fait noir : 
Mes yeux encore 
lourront te voir. 
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Ton nom répand — toutes les huiles — principales, 
Ton souffle unit — tous les parfums — essentiels, 
Tes moindres mots — sont composés — de tous les miels 
Ettes yeux pâles 
De tous les ciels. 


Mon cœur se fond... Grand Dieu ! qu'ai-je fait? Que disais-je ? 
Pour lui le même chant! le même, Ô sacrilège!... 
Pour lui les mêmes mots, qui me servirent pour... 


JÉSUS 


Je suis toujours un peu dans tous les mots d'amour. 
Mais, tant que ce n'est pas à moi qu'on les adresse, 
On ne fait qu'essayer les termes de tendresse. 


A | 


Cliché Boyer. 
LE PRÊTRE (M. Durcc) 


PHOTINE 
(Mwe Sarah Bernhardt) 


Dévor de M. Lemeunier. 


LA SAMARITAINE., — AGTE IL 


PHOTINE 

Maitre pour t'adorer, j'ai dit ce que j'ai su. 
JÉSUS 

Et ton hommage me fut doux. Je l’ai reçu. 


PHOTINE 
Devant toi, que ce chant aux lèvres me remonte. 
Quelle honte |! 
JÉSUS 
Non, tu ne dois pas avoir honte. 
Comme l'amour de moi vient habiter toujours 
Les cœurs qu'ont préparé de terrestres amours, 


Il prend ce qu’il y trouve, il se ressent des choses, 
I] fait d'autres bouquets avec les mêmes roses... 

Un cœur que je surprends ne peut, dans sa surprise, 
Se reconnaître assez pour inventer un chant. 

Mais il se trouble ; il dit dans son trouble touchant, 
N'importe quel fragment de chanson coutumière 


Et la chanson d'amour devient une prière! " 
* 
X + 
DEuxiÈME TaBLEAU. — Derrière le rideau, avant qu'il s’écarte, 


tumulte de voix joyeuses, cris bizarres, chants, éclats de rire. 
Puis on découvre le marché qui se tient à la porte de Sichem. 
Grande place, sur laquelle débouchent d'étroites ruelles en pente. 
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Maisons à toits plats. Minces petits escaliers aux murs. À droite, la 
maison de Photine. 

Au fond, la porte de la ville, sorte d’allée voûtée et profonde, au 
bout de laquelle luit une échappée sur la campagne. Grouillement 
d'un caravansérail. Haillons éclatants. Innombrables marchands 
Étalages, Boutiques. Encombrements de sacs, de coussins et dejarres. 
Vers le fond, les Anciens sont gravement réunis: c’est à la porte de la 
ville que se traitent les affaires. Des enfants jouent. Des jeunes gens 
rient, s'amusent à soulever des pierres lourdes. Des femmes et des 
jeunes filles regardent les objets à vendre, jacassent. 


Photine, transfigurée, dit son entrevue avec Jésus et qu'il est 
le Messie, et elle ajoute que son devoir est d’aller crier parmi la 
foule : 


Près du puits de Jacob un jeune homme est assis! 
Ses cheveux ont la couleur blonde ; 

On croit voir l’arc-en-ciel qui rassure le monde 
Dans chacun de ses beaux sourcils. 

Grave, il reçoit, ten#nt une invisible palme, 
L'ombre d'un invisible dais. 

On le reconnaitrait entre mille à son calme, 
Et c’est celui que j'attendais ! 


Et, quant à sa douceur elle est divine, elle est... 
Comme une plume de colombe 

Qui, blanche quand l’oiseau se penche sur du lait, 
D'une blancheur dans l’autre tombe! 


Les prêtres objectent à Photine son indignité. Elle répond: 


Prophétesse, en effet, bien indigne de lui! 
Mais l’indulgent Sauveur qui nous vient aujourd'hui 
Aime précisément ceux que personne n'aime, 
Aime ceux à qui tous vous jetez l'anathème, 
Ceux dont l'obscurité fait dédaigner les maux, 
Aime les pauvres gens, les pauvres animaux, 
Les humbles chiens battus, les tristes petits ânes, 
Les publicains, les péagers, les courtisanes... 

LE PRÈTRE 


Le Christ est un vainqueur qui viendra dans la gloire. 
PHOTINE 

C’est un pauvre qui passe et qui demande à boire. 
LE PRÊTRE 


Coiffé d’astres, fendant terriblement les airs, 
Il viendra par un chemin bleu, bordé d’éclairs. 


PHOTINE 


Il est venu par le sentier de la vallée; 
Pas d'étoiles au front, mais l’âme est étoilée !... 


Les prêtres envoient chercher le centurion romain qui fait 
arrêter Photine, puis la relâche, dès qu'il sait que son Messie 
c'est ce Galiléen inoffensif, dont la présence lui avait été en 
effet signalée : 


Comment, c’est Jésus ! Quand je pense 
Que j'allais !... Mais alors, ça n’a pas d'importance! 
Il ne nous porte pas d'ombrage, celui-là! 
(Aux soldats) 
Ce n’est rien. C'est Jésus. Allons, détachez-lel 


LE PRÊTRE 
Mais... 
LE CENTURION (sèchement) 

Qu'on ne vienne plus surtout me déranger. 

(Au peuple) 
On vous permet ce Christ, il n'offre aucun danger. 

(En sortant, à un soldat) 
Tu sais, le joli charpentier à tête blonde ? 
Ce n’est pas celui-là qui troublera le monde! 


TROISIÈME TABLEAU. — Photine revient au puits de Jacob, 
auprès de Jésus, mais cette fois toute la ville est avec elle. Et le 
Christ, dans des termes traduits du texte même de l'Évangile, 
converse avec la foule, pardonne aux pécheurs, bénit les petits 
enfants, lance l'anathème aux Pharisiens. Il guérit les infirmes, 
rend l’ouïe aux sourds, la vue aux aveugles et le tableau se ter- 


mine par une prière ardente que Photine pousse vers les cieux : 
le pater noster mis en alexandrins. 

Père que nous avons dans les cieux que l’on fête 

Ton nom ; qu'advienne ton royaume ; que soit faite 

Ta volonté sur terre ainsi que dans le ciel ; 

Notre pain, aujourd'hui, supra-substantiel 

Donne-le-nous ; acquitte-nous des dettes nôtres, 

Comme envers nous, des leurs, nous acquittons les autres; 

Ne laisse pas nos cœurs tentés être en péril; 

Mais nous libère du Malin. 

LA FOULE 


Ainsi soit-il | 


Cette traduction n’est pas le morceau le mieux venu de la 
belle œuvre de M. Edmond Rostand. Il y a là un « pain », vous 
l'avez sans doute remarqué, qui, de « quotidien » devient « supra- 
substantiel... » pour rimer avec « ciel ». Mais c’est que peut-être 
il était à peu près impossible de rendre, dans une traduction, la 
simplicité de la magnifique prière. 

# F + 

Lorsque /a Samaritaine fut entendue pour la première fois, 
en 1897, ce fut une soirée de triomphe pour le poète et son 
admirable interprète Madame Sarah Bernhardt. « L'auteur de 
la Samaritaine, écrivait un critique déjà cité par nous, est l’écri- 
vain le plus poète de sa génération. Nul, parmi les plus célèbres 
et les plus parfaits, n'a une imagination si copieusement douée 
de poésie. Certaines scènes de ce drame sont d’une extraordinaire 
abondance d'images. Et, chose à noter, ses images sont direc- 
tement inspirées par le sujet. Il n’en est pas une qui n’ait comme 
un parfum biblique. C’est ainsi que M. Rostand a su créer une 
atmosphère à son drame. C’est bien en Dieu qu’il se déroule et 
c'est bien un drame chrétien. » 

Quant à l'interprète, à Madame Sarah Bernhardt, les plus 
calmes l’appréciaient ainsi : « Madame Sarah Bernhardt joue 
Photine. Est-ce assez dire qu'elle la joue? Elle la vit et l'anime 
de sa flamme. Elle est Photine elle-même avec sa joyeuseté liber- 
tine, sa curiosité et son émoi, sa foi flambante et irrésistible, sa 
tendresse pâmante et consternée. Cela est beau, complètement 
beau, absolument beau. Qui pourra exprimer ce qu’est un beau 
vers dit par elle? Il est la musique même, il chante, il résonne, 
s’épanouit, il caresse l'oreille et pénètre le cœur. Elle est l’inter- 
prète même de la poésie ; et c’est la poésie qui la remercie et la 
caresse lorsqu'elle croit sentir dans ses rêves 


« Les lèvres de Shakespeare aux lèvres de ses doigts. » 


Le premier soir, l'interprétation fut supérieure ; les moindres 
rôles étaient tenus à merveille. M. Brémont fut un Jésus 
onctueux et doux. 

Depuis lors, chaque année, Madame Sarah Bernhardta repris, 
pendant la semaine sainte, l’œuvre si bien accueillie. Elle nous 
l’a rendue, cette année encore, avec le même succès et le même 
éclat : l'effet s'augmente encore des ressources que la vaste salle 
de la place du Châtelet offre pour la mise en scène et la figu- 
ration. Les deux protagonistes sont restés les mêmes, et les 
mêmes éloges leur sont dus, aujourd'hui comme hicr. 

M. Rostand peut toujours maintenir, au frontispice de son 
œuvre, la dédicace qu’il y inscrivit il y a cinq ans: « Je remercie 
Madame Sarah Bernhardt qui fut une flamme et une prière ; 
la directrice de son théâtre, à laquelle, somptueusement, elle 
prêta son goût; M. Brémont, dont la tendresse fut infinie à cause 
de sa mesure; toute cette jeune et fiévreuse compagnie désormais 
unique au monde pour exprimer l'âme d’une foule ; M. Gabriel 
Pierné, qui écrivit une musique mystérieuse ; le public de Paris, 
dont l’empressement, l'émotion, l’intelligent frémissement aux 
intentions les plus furtives, viennent une fois encore de rassurer 
les poètes ; la critique, qui m'aida noblement. » 


ADOLPHE ADERER. 


= _— 


Cliché Larcher 


LI MAIRE 
(M G. Deschamps) 


(Mile Ch. Mellot) 


MARCGELLE CITATEAU-BUSSIÈRES EDWIGE 
(M. Brunais) (Mlle Bade) 


AGTE Ier 


BOUFFES-PARISIENS 


Ordre de l'Empereur 


OPÉRA-COMIQUE EN TROIS ACTES ET QUATRE TABLEAUX, DE M. PAUL FERRIER, ursiore re M. JUSTIN CLÉRICE 


Æouiours Lui, Lui partout...! » Pas une saison 

| théâtrale qui n'évoque sa grandefigure,outout 
au moins son auguste souvenir, toujours si 
vivant parmi les peuples. Seulement, pour Le 
mettre en scène, on y regarde à deux fois. On 
est rarement heureux comme l'a été M. V. 
Sardou dans Madame Sans-Géne, et il y aurait 
témérité de l’espérer. Aussi préfère-t-on Le laisser dans la 
coulisse, tout au plus Le faire apparaître en silhouette sur un 
balcon avec un noble salut nocturne (comme dans Mademoiselle 
Georges), ou entre deux portes, ou sous le clair de lune du 
bivouac {comme dans le Billet de Joséphine), ce qui amène tou- 
jours un frisson magnétique de curiosité dans le public. Cette 
fois Il n'apparaît pas du tout, mais pour rester latente, sa pré- 
sence n’en est pas moins réelle, constante, terrible même !.… 
Ordre de l'Empereur !... Diable ! on ne badine pas avec l'Empe- 
reur. Ordre de l'Empereur... On a beau être royaliste et aristo- 
crate, il y a des cas où, devant un ordre comme celui-là, le 
ralliement s'impose. Rendons cette justice à l'héroïne de la pièce 
de M. Paul Ferrier, à l'aimable et fière Marcelle de Château- 


Bussières, qu’il fallait le péril extrême du Marquis son père pour 
qu’elle se résolût à ce ralliement, d’ailleurs fleuri d’honneurs et 
parfumé d'amour. Elle a lutté jusqu’au bout, et nous lui savons 
gré de ne pas tomber dans la banalité trop facile et peu méri- 
toire de ces dénouements-là. 

En deux mots, c'est, ou peu s’en faut, la situation et le sujet 
de Mademoiselle de la Seiglière, mais élargis jusqu’à toucher à 
l'histoire générale, et non plus restreints à l'intimité d’une étude 
de caractères; mais plus plausibles aussi à certains points de vue. 
Le seul défaut, à mes yeux, de la nouvelle version, je veux le dire 
tout de suite, c'est l'amoindrissement caricatural du personnage 
du Marquis dans Ordre de l'Empereur. Entre le hobereau un 
peu naïf, mais de bon sens et fier qu’est le marquis dela Seiglière, 
et la ganache d’opérette qu’on nous montre ici, ilky avait de la 
place pour un type plus exact et plus logique. Du reste je suis 
convaincu que la pièce originale de M. Paul Ferrier le compor- 
tait ainsi, et que c'est plutôt le contact de la scène, et surtout le 
choix de l’acteur, qui auront tourné le rôle à la charge et au 
ridicule : même à lire la partition on ne l’aperçoit pas tel, et rien 
n’empêcherait un autre interprète d’en faire une figure sérieuse 
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et intéressante, Je souhaite, pour ma part, qu'on en fasse l'expé- 
rience, et puisque l'œuvre va changer de scène (celle des Bouffes, 
trop étroite, devant céder le pas à la Gaité 
Château-Bussières nous réapparaissse un peu plus digne de sa 
devise et de sa fille. 

Voyons ! On ne fait pas des filles comme celle-là sans avoir 
un peu de leur caractère! 


que le marquis de 


| 
| 
| 


Civrhd Laver MARCEL A AULIUN LAMBERT 
de Till 
ONDAE DE L'ENTFREUR.—- Acte 1e 


(Mie Ch, Mellot iM 
ROUFFES-PARISIENS 


leurs affidés de Paris. En attendant, entouré de sa fille et de sa 
sœur, Mademoiselle Hedwige, la plus irréductible des trois, le 
vieillard se fortifie dans ses héroiques desseins en évoquant la 
devise timbrée au-dessus de l'écu familial, une hermine sur 
champ d'azur : Potius mori quam fœdari. 


Même à rentrer si le Roi tarde, 
Notre Roi constamment chéri, 
Ne changeons point notre cocarde 


Potius mori quim fœdari ! 


: 


Or donc,nous sommes dans la salle d'honneur du château de 
Bussières. M. le Marquis rentre d'une chasse où sa mélancolie 
eût bien voulu voir un des cerfs d'autrefois remplacer le malheu- 
reux lièvre pris : mais « c'est d'illusions que le cœur se repait », 
et il aura ce soir, pour se consoler, celles d'une petite conspira- 
tion contre l'ogre de Corse. Ce soir, ses amis, ses voisins se 


réuniront autour des tables de jeu pour déguster les nouvelles de 


[NMTENE ENT INUTILES 12] LE MOYTORIGNY 


M. Drunais) M. Mosuran 


Dussé-je à ma quenouille experte, 
SOUS ce DIE CNCOre appauvri, 
Filer comme la reine Berthe 
Potius mori quam fœdari ! 


Quand le tyran que j'abomine 
Voudrait m'imposer un mari 
Je t'évoquerais, blanche hermine 


Potius mori quam fœdari ! 


Cette scène est une des bonnes pages de la partition. Le 
musicien, Justin Clérice, a imaginé pour cette devise, qui son- 
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nera plusieurs fois comme un leitmotiv au cours de la pièce, un 
tour des plus réussis et symbolique en quelque sorte. Potius mori 
est un 4 temps maestoso, et fæœdari se précipite en un petit 2/4 


allegro quifait image : on 
voit tout de suite l’her- 
mine dégringoler dans la 
boue, et M.le Marquis se 
précipiter aux genoux du 
tyran. 

Sur quoi, deux guer- 
riers font leur entrée sou- 
daine:le capitaine Julien, 
escorté de son fidèle ser- 
gent La Galette. Ils ont 
une feuille de route : rien 
à dire. Mais le Marquis 
grogne tout de même, tes 
dames sont d'une dignité 
froide, et nos deux braves 
ne sont pas précisément 
contents. La Galette sur- 
tout, le vieux grognard, 
se promet de surveiller de 
près le maître de cette peu 
hospitalière maison.Pour 
la musique, notons au 
passage le petit duetto 
rythmé de l’entrée et, pen- 
dant le repas qu'on sert 
auxintrus laissés seuls, le 
joyeux rondeau de La 
Galette buvant à l’avance- 
ment de son fils adoptif. 
— Il est bon de vous pré- 
venir que Julien est le fi/s 
durégiment: on l’atrouvé 
« au pied d’un affût, un 
soir de victoire, pleurant 
son père mort au feu ». 

L’ensemblede la cons- 
piration et la catastrophe 
qui termine l’acte n’ont 
pas moins de verveet d’a- 
dresse. Danslesalon plein 
d'invités aux ajustements 
un peu surannés, les 
hommes se sont attablés 
au lansquenet, les dames 
entourent le piano et 

Marcelle attaquera une 
romance à la première 
alerte. Cependant le Mar- 
quis décachette mysté- 
rieusement unelettre qui, 
avec des encouragements, 
renferme la liste des con- 
jurés : lui-même a l’hon- 
neurd’y figurer lepremier 
‘honneur un peu dange- 
reux tout de même, il se 
l'avoue). Mais on vient... 
C’est Julien qui demande 
à jouir un peu de la belle 
voix de Mademoiselle. 
Impossible de lui refuser: 
Marcelle chante donc la 
colombe de Chloris, et le 
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LA GALETTE (M. Melchissédec) 
BOUFFES-PARISIENS,. — OXDRE DE L'EMPEREUR 


bon cœur de Tircis: c’est au mieux. Mais, hélas, La Galette est 
rancunier. Ila surpris les discours des invités rentrant chez eux, 
et tout de suite, il a couru chercher le maire et les gendarmes. 


Le Marquisestsurprisen 
plein déshabillé, arrété, 
condamné à partir sous 
escorte pour Paris. Du 
moins Marcelle l’accom- 
pagnera et, pour décider 
le maire qui se refuse à 
l'arrêter aussi, elle vous 
lance un cri de loyalisme 
et de vive le Roi! qui est 
très crâne et d’ailleurs 
joliment tourné. 


Pardieu ! Messieurs de la 
[maréchaussée, 
Quoique fille, j'ai ma fierté, 
Et je serais étrangement 
[froissée 
Qu'on me laissât en liberté ! 
Des conjurés, quand vous 
[dressez la liste, 
Au premier rang inscrivez- 
[moi ! 
Gendarmes, je suis roya- 
< [liste ! 

Vive le Roi! 

Un dernier regard àla 
blanche hermine fami- 
liale, une dernière évoca- 
ion de sa devise{le motif 
lancé crescendo et monté 
d’un ton chaque fois qu'il 
surgit au milieu du 
chœur), et il ne nous 
reste plus qu’à partir pour 
Paris. — Ceci semble 
des plus tragiques, mais 
un air bon enfant répandu 
sur tout nous rassure et 
nous empêche de prendre 
peur:onsenttoutde suite 
que ça s’arrangera. 

C'est donc à Paris, 
non, à Saint-Cloud, surla 
terrasse d’une auberge 
d’où la vue est superbe, 
que nous introduit le 
second acte. Rien de plus 
commode pour rencon- 
trer tout notre monde. 
D'abord l’hôtelière, fort 
accorte, nous chante un 
gentilmorceau;etcomme 
c'est une amie de La Ga- 
lette, nous la verrons jus- 
qu’au bout, ce qui n’est 
pas désagréable. 

« Mon auberge, au flanc du 
[coteau, 
Ouvre ses grands yeux sur 
[la berge : 

On y loge, dit l’écriteau, 
A pied, à cheval, en bateau ! 
Dans son berceau de vigne 
[vierge, 
Blanche sous le pampre ver- 
[meil 

Mon auberge rit au soleil 
Et je ris avec mon auberge! 
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ULIEX LA r (M, du T MA Mie Charlotte M : 


BOUFFES-PARISIENS ORDRE DE L'EMPEREUR ACTE Il 
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Puis arrive notre trio,moulu, morose, flanqué de gendarmes, 
qui s’en vient se reposer un peu à l'étape. Puis, — ça, c'est la 
chance qui tourne, — une amie de couvent de la jeune Marcelle, 
Hélène, qui s’est ralliée, elle, en épousant un brave général, et 
va tout faire pour arranger cette méchante aventure; d’ailleurs, 
les officiers de l'Empereur ont du bon ; elle les défend : «il est 
charmant, mon général! » chante-t-elle en un petit air fort bien 
venu. 

Nous trouvons encore ici Julien, bien entendu, qui ne laisse 
pas de s'intéresser assez vivement à la jeune fille entrevue au 
château de Bussières. Une scène mouvementée et émue, avec 


é Larcher NICHETTE (Miie Esquilar) 


BOUFFES-PARISIENS. — ORDRE DE L'EMPEREUR. — ACTE II 


arbres. De gracieuses danses se succèdent : une valse lente, un 
rigodon. Mais il faut conclure. L'Empereur n’a pas marchandé 
son pardon; il n’y a mis qu'une condition: c’est que Marcelle 
épouse Julien. Le Marquis court trop gros jeu pour ne pas 
accéder à ce sacrifice. Mais Marcelle, quel émoi, quelle douleur! 
Aussi ne se contraint-elle plus: elle accuse Julien. Sauver son 
père, elle le doit, elle le veut: 


Ce mariage, car ce n’est plus un mystère, 

D'un maître tout-puissant désarmait le courroux! 
Il faut que, pour sauver mon père, 
Je vous accepte pour époux ! 
Mais c’est chose déloyale 
Et dont mon cœur est révolté 

De spéculer sur ma tendresse filiale 
Pour contraindre ma volonté ! ; 


S'écrie-t-elle, tout indignée, quand le jeune officier se présente. 


La Galette, nous retrace les souvenirs des premières années 
de l’enfant adoptif au milieu du régiment, auxquels j'ai fait allu- 
sion tout à l'heure. 

Cependant la générale a emmené Marcelle à la Malmaison, 
Il s’agit d'obtenir de l'Empereur la grâce de l’imprudent Marquis, 
et quel meilleur interprète que la bonne Joséphine ? Marcelle lui 
sera donc présentée parmi les fêtes bocagères de ce jour: dégui- 
sés en bergers et en bergères et très fiers de répéter Trianon et 
« l'ancienne cour », officiers plutôt empétrés (comme ce plaisant 
ronchonneur de Rastillac, entrevu déjà dans l’auberge), et dames 
ravies de jouer aux princesses, passent et repassent parmi les 


TOINON (Mie Vasselin) 


Elle a compté sans la noblesse de cœur de son ennemi, qui 
sacrifiera son avenir et refusera lui-même ce mariage; et sur- 
prise, émue, pénétrée d’un sentiment nouveau devant un amour 
si délicat, elle murmure: 


« Mon Dieu ! tant de noblesse 
Dans l’âme d’un soldat! 
D'orgueil ou de faiblesse 
Voici que mon cœur bat! 
Une douce lumière 

Se révèle aujourd’hui, 

Est-ce moi, trop altière, 

Qui suis digne de lui ? » 


Du reste, rien à faire : Ordre de l'Empereur! Le mariage 
est décidé, et l'Empereur attend les fiancés. — Le troisième acte 
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nous ramène à l'auberge de Saint-Cloud, parée en chambre pas encore rendue. Elle a consenti au mariage, non à l'amour, 


nuptiale par les soins ravis de La Galette et de son amie Nichett et Julien arrive seul. Heureusement que le régiment part 
l'aimable aubergisu Le malheur, c'est que Ma ni cest lemain, c'est une diversion Buvons gaiement, le punch 
| : 
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flamboie! » Julien, qui vient d'être promu général (on va Il a compté sans Marcelle, qui arrive tout doucement, mécon- 
vite à cette époque), cst fêté par ses officiers, et s'il a l’an- tente d'elle-même, mais s'indigne aux échos de cette joie solda- 
goisse au cœur, il est décidé à la secouer coûte que coûte. tesque où clle reconnaît la voix de son époux. La Galette, qui 


l’a reçue dans la chambre, est aux cent coups, car il 
comprend la situation et que Julien « l'avait belle » 
(la scène est fort jolie, musicalement). Enfin, voici 
le général. A lui de trouver les mots qui persuadent. 
Ne doutez pas qu’il y réussisse : 


« Un jour, quelque jour de bataille, 
Je trouverai, c’est mon état, 

La mort heureuse du soldat 

Sous le fracas de la mitraille 
Vers celle qui sut me charmer 

S'en ira mon adieu suprême ! 

Car vous doutez que je vous aime 
Et je mourrai de vous aimer ! » 


Marcelle ne demandait pas mieux que de capi- 
tuler : elle suivra son mari, elle partira avec lui. 
L’'enthousiasme du vieux La Galette se traduit par 
un récit de charge des plus enfiévrés; on crie vive 
l'Empereur !... Et jusqu’au bout et de bon cœur, 
Ordre de l'Empereur aura été accompli. 

Telle est cette amusante comédie musicale, bien 
faite, bien tournée, digne des.bonnes œuvres de 
M. Paul Ferrier qui en a tant écrit et de si origi- 
nales (depuis cette jolie Revanche d'Iris que la 
Comédie-Française a gardée à son répertoire, en pas- 
sant par la Doctoresse, les Mousquetaires au Cou- 
vent, Fanfan la Tulipe, les Petits Mousquetaires, 
Tabarin, Joséphine vendue par ses sœurs, le Fétiche, 
le Chevalier d’'Harmental... que sais-je encore ?). Et 
c’est aussi, dans une carrière beaucoup plus récente, 
la plus réussie peut-être de M. Justin Clérice, pour 
son allure aisée et élégante. Le succès n’a pas été 
douteux. 

On avait d’ailleurs tout fait sur cette trop réduite 
scène des Bouffes, que M. André Lenéka parait avoir 
enfin réussi à désenguignonner, pour présenter 
l’œuvre à son avantage. M. Melchissédec, lui-même, 
professeur au Conservatoire, le Nelusko, le Rigoletto, 
l’'Amonasro, le Guillaume Tell que nous applaudis- 
sions il y a dix ans, à l'Opéra, a été prié de créer 
l'excellent La Galette, et il y a remontré, à notre 
grand plaisir, avec ses sûres qualités de chanteur et 
une voix encore sonore, sa bonne verve de comédien. 
Mademoiselle Mellot, prêtée par l’'Opéra-Comique, 
a mis sa jolie et claire voix au service de la fière 
Marcelle, qu’elle joue d’ailleurs avec beaucoup de 
grâce et de noblesse. Un nouveau venu, M. duTilloy, 
a fort bonne mine et une agréable voix dans le beau 
Julien. Madame Esquilar est une appétissante 
Nicheite, et Mademoiselle Nell a de la disunction et 
de l'élégance dans la générale. M. Brunais dépense 
sa fantaisie ordinaire dans le Marquis, et Mademoi- 
selle Bade est une originale et plaisante Edwige. 
Enfin, M. Garbagni donne beaucoup de relief, à son 
habitude, au rôle épisodique de Rastillac. Mais sur- 
tout n'oublions pas Mademoiselle Couralet, de l'O- 
péra, quia dansé le divertissement de la Malmaison, 
avec une grâce souple et très distinguée. 

Avec cela, de jolis décors, de pittoresques et même 
somptueux costumes, au moins à la Malmaison; 
jamais on n’a fait mieux aux Bouffes, et je crois qu’on 
ne trouvera pas mieux sur une autre scène. 
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